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L’autrice
Ann Sei Lin, autrice et bibliothécaire de profession, est une grande amatrice de livres et de tout ce qui touche à l’imagination. Bien qu’elle réside aujourd’hui à Londres, elle a vécu plusieurs années à Chiba, au Japon, dans un immeuble branlant dont les murs tremblaient à minuit à chaque passage d’un train dans la gare voisine. Lorsqu’elle n’est pas en train d’écrire, elle se cultive, s’adonne aux jeux vidéo ou essaie pour la centième fois au moins de réussir un lapin en origami. Les Monstres de papier est sa première série publiée.
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Au-dessus de l’onde
Je crée un bateau de plumes
Au cœur des nuages
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[image: Image]L’année des neuf ans de Himura, son village natal avait été attaqué par une tortue géante. À chaque fois qu’il racontait cette histoire, il prenait soin d’insister sur le « géante ». Parce qu’une tortue, ça n’a rien d’effrayant… jusqu’au jour où on jette un regard par la fenêtre et qu’on se retrouve nez à nez avec le museau rugueux d’un reptile haut comme une montagne.
Sa carapace était hérissée d’arbres. Sa tête couverte de mousse. Entre ses griffes maculées de boue qui avalaient la terre à une vitesse affolante, on distinguait encore les vestiges des animaux qu’elle avait piétinés en chemin. Les routes s’étaient affaissées sous son poids. Le sol avait tremblé. Ceux qui ne fuyaient pas assez vite n’avaient pas tardé à finir écrasés sous la bête.
Himura se souvenait de la force avec laquelle ses propres doigts s’étaient cramponnés au rebord de la fenêtre lorsque la tortue avait déboulé dans le village. Il se souvenait de la peau ridée du reptile, aussi ravinée que la croûte terrestre elle-même. Sous les couches de fange qui encrassaient sa cuirasse, on devinait les sillons jaunissants du reste de son corps.
Un corps de papier. La tortue tout entière était faite de doubles plis et replis composant un ensemble si majestueux que Himura, bouche bée, n’avait pu qu’admirer la créature qui fonçait pourtant droit sur sa maison.
L’une des pattes avant de la bête avait bientôt quitté le champ de vision du garçon pour s’élever au-dessus du toit… Heureusement les poutres de la charpente ne s’étaient pas brisées, le plafond ne s’était pas effondré. Himura ne se rappelait pas exactement dans quel ordre les choses s’étaient passées. Seuls le bruit et la chaleur l’avaient vraiment marqué. Un sifflement aigu lui avait vrillé les oreilles. Un projectile avait explosé sur le dos de la tortue. Elle s’était embrasée plus vite qu’un tas de broussailles.
Lorsqu’il avait relevé la tête, le ciel était constellé de navires à la coque sombre. La créature, en proie aux flammes, se cabrait de douleur, quand…
Le plancher tangua sous les pieds de Himura. Il sursauta, brusquement tiré de sa rêverie. Le pont du bateau oscillait comme un esquif au grand large. Les turbines ronflaient. Les hélices brassaient l’air tiède de l’été. Dans la plaine qui s’étendait en contrebas, les lumières de la capitale scintillaient encore, mais la nuit pâlissait. L’aube était sur le point de jouer ses premières notes.
Cela faisait longtemps que Himura n’avait plus repensé à son village et à ce mastodonte réduit en cendres par les chasseurs de shikigami. Une fin incandescente qui seyait parfaitement à un monstre de papier. Aucun être sain d’esprit ne pleurait la mort de ces créatures, encore moins d’une qui était enragée et dénuée de maître comme l’était la tortue. Pourtant, quand il l’avait vue brûler, Himura s’était senti presque triste.
Quel gâchis ça avait été.
— Encore là ?
Une voix féminine – et agacée – l’arracha à ses pensées. Il se retourna pour découvrir la navigatrice du vaisseau en train de s’extraire de la trappe menant aux entrailles de l’appareil.
Lorsqu’elle se hissa sur le pont, Himura remarqua que les cernes sous ses yeux s’étaient assombris. Ses cheveux étaient emmêlés et son kimono froissé. Pas facile de dormir quand on avait un aéronef à maintenir sur son cap.
Himura sortit de sa poche un carré de papier et le posa en équilibre sur le bout de son index.
— Je repensais à un shikigami que j’ai vu mourir quand j’étais petit. (Sans qu’il amorce le moindre geste, la feuille commença à se plier d’elle-même, jusqu’à former une grue miniature.) Il a détruit mon village, et pourtant… C’était une créature si fabuleuse ! J’aurais aimé qu’elle survive.
D’une chiquenaude, il catapulta sa grue dans les airs avant de la rattraper aussi sec et de l’écraser dans son poing. Lorsqu’il rouvrit sa paume, le petit échassier en origami était en miettes. Himura souffla dessus et les confettis de papier s’éparpillèrent en tous sens, virevoltant au-dessus du pont comme autant de flocons.
Sayo lâcha un léger grognement.
— Aucun doute, tu es bien un pliomage. Quand un shikigami brûle, la plupart des gens normaux se réjouissent.
D’un claquement de doigts, Himura envoya les fragments de papier danser autour de ses chevilles.
Pliomage. Ce mot, certains le lui avaient craché au visage, comme une insulte. D’autres, terrifiés, s’étaient contentés de le murmurer du bout des lèvres. Mais Sayo, elle, le prononçait avec le dédain d’une personne qui connaissait Himura et n’était absolument pas impressionnée par ses aptitudes.
— En parlant de pliomages, reprit-elle en balayant l’aurore du regard, tu ferais bien d’y aller. Il faut que tu sois au Midori au lever du soleil. Si l’on en croit l’espion du capitaine, la fille sera en train de servir le petit déjeuner dans la salle de réception principale. Si tu ne nous la ramènes pas, ce n’est même pas la peine de revenir.
Himura se tourna à son tour vers les nuages. Sur le voile violacé du ciel brillait une lueur solitaire. De loin, on aurait dit une étoile égarée, mais il savait qu’il s’agissait en réalité d’un immense hôtel flottant. Le premier et le seul de tout l’empire : le Midori.
Comment cette pliomage a-t-elle bien pu se retrouver à travailler là-bas ? se demanda-t-il. Quel étrange coup du sort avait-il fallu pour la réduire au statut de servante ? Elle était pourtant capable de contrôler le papier sur commande ! Elle portait en elle le pouvoir de leurs ancêtres !
Heureusement pour elle, Himura la soustrairait à cette vie indigne de son rang. Et puis, comme ça, il aurait enfin un peu de compagnie. Voyager avec Sayo et le reste de l’équipage lui donnait parfois l’impression d’être un loup au milieu de moineaux. Il était fatigué de n’être entouré que d’hommes et de femmes qui ne comprendraient jamais la magie qui vibrait dans ses veines ni la façon dont son cœur se serrait au moindre bruissement de papier.
— Ne t’attire pas d’ennuis, d’accord ? le prévint Sayo. Contente-toi de récupérer la fille, et file. Tu la reconnaîtras quand tu la verras, n’est-ce pas ? Tu ne risques pas de te tromper ?
— Je reconnais toujours mes semblables.
Himura claqua derechef des doigts et les bouts de papier qui papillonnaient à ses pieds s’élevèrent en tournoyant. D’un geste de la main, il en fit un bracelet autour de son poignet. Puis il grimpa sur le garde-fou de l’aéronef, les bras écartés pour trouver son équilibre, tel un funambule sur son fil. Ses jambes semblaient hésiter entre le pont et le néant. Sous ses pieds, comme les leurres bioluminescents des poissons abyssaux appâtant leur proie, les lumières de la ville ondoyaient.
La chute serait longue. Himura fit un pas en avant… et se laissa tomber dans le vide.
Au début, seul le hurlement du vent l’accompagna. L’air estival lui tailladait la peau. Plissant les yeux pour en chasser les larmes, il attendit d’être à bonne distance du croiseur avant d’ôter le bracelet de son poignet.
Le bijou de fortune éclata alors en un millier de minuscules carrés de papier qui se mirent à tourbillonner avec plus de force qu’un ouragan, avant de fusionner pour former deux ailes, de longues plumes rectrices, une paire de serres recourbées…
Un immense faucon était apparu juste en dessous de Himura. De la pointe de son bec au bout de ses griffes, tout chez le rapace était d’un blanc immaculé, même ses pupilles, invisibles au milieu de ses yeux.
— Crâneur ! entendit crier le jeune homme quand il se posa sur l’oiseau.
C’était Sayo. Il eut un sourire satisfait. Il n’allait pas s’excuser d’être talentueux. S’agrippant fermement au plumage de sa monture, il se repositionna de manière à finir assis à califourchon sur son cou. Ce n’était pas tout à fait comme de chevaucher un véritable shikigami – simple marionnette, ce faucon de papier n’avait pas d’intelligence propre –, mais les sensations et l’ivresse étaient les mêmes.
Porté par les ailes géantes de l’animal, Himura remonta en flèche, puis s’élança vers le Midori. Sous leurs arches écarlates, les larges portes d’or de l’hôtel étaient déjà grandes ouvertes, comme pour saluer le ciel.



[image: Image]Je flanquerais le feu à cet endroit sans hésiter, si ça me permettait de dormir ne serait-ce que dix minutes de plus !
Quand le vacarme assourdissant de la sonnerie du matin tira Kurara du sommeil, ce fut sa première pensée.
Les lumières s’allumèrent, transperçant ses paupières. Les murs de sa chambre exiguë vibraient au son des cloches.
— Debout, debout, tout le monde ! Rendez grâce à notre glorieux empereur pour cette belle journée ! criait l’intendant qui remontait le couloir des domestiques en frappant sur son gong.
— Notre glorieux empereur peut aller se faire cuire un œuf ! maugréa Kurara avant de se retourner sous sa couverture.
Mais même si la pièce ne disposait d’aucune fenêtre, l’éclat cru des lampes électriques n’en démordait pas : la nuit était bel et bien terminée.
— Debout ! Debout ! Rendez grâce à notre glorieux empereur qui nous donne de voir un nouveau jour ! scandait la voix de l’intendant, traversant sans peine la fine cloison. Rendez grâce à notre glorieux empereur qui nous protège des shikigami !
Kurara se frotta les yeux. Peu à peu, les détails de son environnement se firent plus nets, des parois de la chambrette aux boules de papier froissé qui jonchaient le sol en passant par le futon installé à côté du sien, où l’on devinait une silhouette endormie. Une touffe de cheveux d’un noir de jais dépassait des draps.
— Haru ! lança l’adolescente. Haru, il est l’heure de se lever !
La forme recroquevillée sur le matelas remua.
— Regarde-moi les carpes koï de cet étang. Elles… elles brillent comme des pierres précieuses, marmonna Haru depuis les profondeurs de son cocon.
Il parlait à nouveau dans son sommeil, et ce qu’il voyait dans son rêve ne semblait pas désagréable. Kurara se demanda si c’était leur maison, leur village, qu’il décrivait. Elle-même aurait adoré en rêver, mais le peu de souvenirs qui lui restaient d’avant le Midori demeuraient troubles. Un hameau dans les montagnes, une cabane à côté d’une petite mare, des visages flous qui ne lui laissaient qu’un sentiment de vide, tel un nuage de fumée froide au-dessus d’un brasier éteint… C’était tout ce qui lui revenait.
— Port-Nessai. Un crabe… aussi gros… que l’assiette.
Bon. Aussi merveilleux que soit ce rêve, il était temps d’aller travailler. Kurara cueillit au sol une des boules de papier et la lança sur le futon de Haru. Lorsque le projectile rebondit contre le lit, elle claqua des doigts, et il se figea dans les airs. À la fois exaltant et apaisant, un délicieux picotement parcourut le corps de la jeune fille. Il lui suffit d’un bref mouvement du poignet pour que la boule se mette à tournoyer. À chaque nouvelle rotation, le papier se pliait, se dépliait, se creusait, s’aplatissait… jusqu’à former un petit lapin.
Kurara n’était pas censée utiliser ses pouvoirs. La cuisinière en chef lui avait formellement défendu de s’adonner à toute autre activité que la cuisine ou le ménage. Mais, dans l’intimité de sa chambre, elle était à l’abri des regards indiscrets. Ce que les autres ne savaient pas ne pouvait pas leur faire de mal, et Haru appréciait ses origamis. Du moins, lorsqu’il ne roupillait pas.
L’adolescente envoya son lapin sautiller sur le futon du garçon, puis mordiller l’une des mèches de ses cheveux noirs.
— Les cités dans le ciel…
D’une main paresseuse, le dormeur chassa le petit mammifère, qui tomba sur le sol.
Kurara poussa un cri outré. Elle s’empressa de ramasser l’animal et lui prodigua quelques caresses avant de le poser sur son oreiller.
À l’extérieur, l’intendant continuait de faire sonner son gong. Les portes claquaient. Les derniers domestiques ensommeillés se hâtaient dans le couloir.
— Haru ! insista Kurara.
Elle contourna le futon du garçon d’un pas raide et le secoua sans ménagement. Il daigna enfin pointer le bout de son nez par-dessus les couvertures.
— C’est bon, c’est bon… je suis réveillé, grommela-t-il.
— Parfait ! Dans ce cas, dépêche-toi ! répondit Kurara en le tirant par le bras pour l’obliger à se lever.
À condition de courir, ils avaient encore une chance d’être à l’heure.
*
*     *
Le Midori semblait avoir été bâti pour des titans. L’immense citadelle – véritable empilement de salles de réception et d’appartements privés – flottait, immobile, à près de deux mille mètres d’altitude. Ses fenêtres de nacre scintillante se dressaient au-dessus des nuages. Ses canons couverts de mousse servaient de nid aux oiseaux et les rouages de ses machineries, de cachette aux poissons volants. Sous son ventre, les pales de ses énormes hélices dessinaient dans les airs une kyrielle de demi-cercles concentriques, auréolés d’une lumière flamboyante.
Ces anneaux dorés et ces imposantes murailles constituaient l’un des tout premiers souvenirs de Kurara. Elle les avait aperçus depuis la capsule sphérique qui lui faisait franchir les portes de l’établissement, la main de Haru serrée dans la sienne. Un homme aux traits sévères leur avait annoncé que c’était là leur nouvelle maison. Kurara ne pouvait pas savoir, à l’époque, que sous ses dehors resplendissants, le Midori cachait un quotidien aussi difficile que chaotique.
— Tu es en retard ! Ce sera retenu sur tes gages ! lui lança un intendant d’un ton moqueur.
Elle venait d’atteindre sa destination, pile au moment où le gong sonnait le début du petit déjeuner. Tout en nouant à la va-vite son tablier sur sa robe de travail marron, elle fonça prendre son poste.
Autour d’elle, les domestiques couraient en tous sens, amassant les mets sur leurs plateaux d’argent. Un nouveau vaisseau de guerre était arrivé et les commandes d’en-cas et de rafraîchissements affluaient déjà. Depuis quelque temps, les quais du Midori n’accueillaient que des bâtiments militaires. Censée ajouter une nouvelle colonie à l’empire grandissant de Mikoshima, la guerre contre Estia s’éternisait, et les soldats rentrant au pays ne désiraient que trois choses : boire, manger et oublier l’horreur du conflit qui sévissait outre-mer.
Entre les montagnes de casseroles sales qui s’élançaient à l’assaut du plafond, les multiples feux des cuisines transformaient l’endroit en étuve. Les piliers de pierre soutenant la gigantesque voûte des lieux semblaient suer sous l’effet de la chaleur. Mirin, piment tōgarashi, sauce soja ou sucre roussi… une bonne centaine de fumets différents assaillaient les narines de Kurara, au milieu du tintement des minuteurs, du sifflement des bouilloires et du frétillement des poêles. Dans cette effervescence, les domestiques allaient et venaient, chargés d’assiettes bien remplies qui, de temps à autre, leur échappaient pour aller s’écraser sur les briques du sol.
— Kurara ! beugla soudain une voix.
Un bol vide fusa dans la pièce avant de heurter violemment le mur, dans un tel fracas que tous sursautèrent.
— Où est-ce qu’il est, le vin de prune, petite empotée ? Tu étais censée le préparer !
Une femme d’un embonpoint certain s’avançait d’un pas vif vers l’adolescente. D’une main, elle brandissait une louche, de l’autre, un tisonnier. Les yeux ronds comme des soucoupes, Kurara claqua des talons et prit instinctivement la « posture du P », telle qu’on l’appelait en cuisine – mains dans le dos, tête baissée, les yeux au sol – comme pour signifier de tout son corps qu’on était désolé et que ça ne se reproduirait plus.
— Toutes mes excuses, madame Ito. J’ai oublié.
En réalité, personne ne lui avait jamais parlé de ce vin de prune, mais il n’aurait servi à rien d’en informer sa patronne.
— « J’ai oublié » ? s’écria la matrone, d’une voix suraiguë qui se voulait visiblement l’imitation de celle de sa victime.
Elle avait les joues rougies par la colère et par la chaleur des fourneaux. Ses cheveux noirs striés de mèches grises étaient coiffés en une espèce de chignon bardé de frisottis qui dodelinait au sommet de son crâne au moindre de ses mouvements. En sa qualité de cuisinière en chef, madame Ito dirigeait son territoire d’une main de fer, s’appuyant notamment sur tout un arsenal d’ustensiles du même métal, qu’elle n’hésitait pas à lancer à la figure de quiconque s’attirait ses foudres. Les femmes de chambre tremblaient en sa présence, et les servantes d’un rang plus modeste encore détalaient dès qu’elle fronçait les sourcils. Même les intendants se montraient prudents dans les cuisines, conscients de se trouver dans son fief.
La tête toujours baissée, Kurara fixa son regard sur le récipient lancé par la cuisinière, qui venait de s’arrêter à quelques centimètres à peine de son pied. Sa panse incurvée lui renvoyait l’image d’une jeune fille au repentir sincère, au visage rond et pâle doté d’un nez trop charnu et d’oreilles trop grandes sous une chevelure coupée tous les deux ou trois mois à l’aide, justement, de ce bol qui reposait devant elle.
— Kurara !
— Oui, madame Ito, je vous écoute !
C’était faux, évidemment, elle n’avait rien entendu de ce que lui avait manifestement dit la cuisinière. Celle-ci lui jetait un regard courroucé, les veines de son cou dilatées.
— À ton avis, petite dinde, qui est responsable de ces cuisines ? demanda-t-elle d’une voix glaciale.
Kurara ne répondit pas tout de suite. L’insolence était toujours punie de quinze coups de cravache, et l’intendant en chef venait de s’en procurer une toute neuve. L’adolescente l’avait vue calée sous son bras, la veille. Il en caressait le manche avec un peu trop de ravissement.
— Vous, madame Ito, dit-elle simplement.
— Qui a la bonté de subvenir à tes besoins, de te nourrir et de t’habiller quand d’autres filles bien plus méritantes dépérissent à force de travailler dans les champs ou dans les mines de lévilithe ?
— Vous, madame Ito.
— Et qui est l’écervelée qui a oublié de s’occuper du vin de prune, ce matin ?
— Vous, madame I… Enfin, non… Je veux dire…
La poitrine de la rombière se gonfla comme un soufflet.
— Je vais le chercher de ce pas ! se reprit Kurara en s’inclinant.
Sans laisser le temps à son interlocutrice de lui jeter un autre objet à la tête, elle se rua vers la sortie. Mais au moment où elle allait franchir la porte des cuisines, l’une des femmes de chambre lui fourra un grand plateau entre les mains.
— Puisque tu vas dans les étages, apporte ça dans la salle des Glycines.
— Mais… le vin de prune !
— Madame Ito est déjà de mauvaise humeur, répliqua l’autre. Que penses-tu qu’elle fera si ces pâtisseries n’arrivent pas à bon port à temps ?
— Elle déblaiera les canons pour nous catapulter dans le soleil levant, soupira l’adolescente.
C’était l’une des menaces préférées de la matrone.
— Exactement, répondit la femme de chambre. Alors, file.
Kurara savait reconnaître quand une bataille était perdue d’avance. Elle accepta donc le chargement qu’on lui confiait et quitta les cuisines, ne s’arrêtant que le temps de consulter la liste de corvées glissée dans la poche de son tablier. Hélas, quelqu’un avait griffonné par-dessus, la rendant illisible. Soupirant de nouveau, elle rangea la petite note.
Un jour, pensa-t-elle, je m’en irai d’ici. Un jour, j’abandonnerai cette existence sans un regard en arrière.
Il fallait simplement qu’elle réussisse à survivre jusque-là.


[image: Image]Comme à chaque fois qu’elle sortait des cuisines, Kurara fut obligée de faire une pause, le temps que ses yeux s’habituent à l’éclat du jour. Un à un, les différents éléments du hall d’accueil commencèrent à lui apparaître. Face à elle, les croisillons dorés d’une baie vitrée semi-circulaire offraient une vue à cent quatre-vingts degrés sur l’azur au-dehors, tandis qu’au-dessus de sa tête se déployait un majestueux dôme de verre. Plus jeune, l’adolescente se l’était longtemps représenté comme le ciel lui-même, aussi sublime que lointain. Mais à présent, la somptuosité de la coupole, comme toutes les prouesses architecturales du Midori, se contentait de l’écraser. Dessous, elle se sentait toute petite.
Elle traversa l’immense salle en même temps que l’ombre des nuages qui glissait sur le sol carrelé. Le long des murs de marbre, de vraies fleurs avaient été plantées : il y avait de magnifiques orchidées rouge et or, des chrysanthèmes d’un pourpre profond et des lotus roses plus gros que sa tête. Parmi les arbres disposés çà et là, des perroquets mécaniques, tout d’acier et de verre teinté, voletaient en liberté, mais déguerpirent au passage de la jeune fille. En dépit de sa splendeur, le Midori conservait une certaine froideur. Aussi dorée qu’elle fût, une cage restait une cage.
— Rara ! lança une voix du haut de la spirale de l’escalier monumental.
L’adolescente leva les yeux pour découvrir son voisin de chambrée en train de descendre les marches tapissées de velours. Elle courut à sa rencontre.
— Haru ! Tu es arrivé à temps, tout à l’heure ?
— Non, j’ai eu quinze minutes de retard ! répondit-il en se frappant fièrement le torse.
Si une telle assurance ne pouvait être la marque que d’un très grand courage ou d’une très grande stupidité, Haru n’avait pas son pareil pour se faire pardonner ses frasques. Sa dent manquante, son nez de travers et ses yeux aussi noirs que malicieux lui donnaient en effet un air à la fois gauche et enjoué, qui incitait ses interlocuteurs à l’indulgence. Pourtant, baisser sa garde lorsqu’il mijotait une de ses bêtises était le meilleur moyen de se retrouver à dévaliser le cellier au beau milieu de la nuit, ou à lâcher des poissons volants dans les canalisations du Midori – activités qui se soldaient invariablement par une bonne correction.
Haru était justement d’humeur facétieuse – ça se voyait à son regard. Kurara le connaissait par cœur, et il était hors de question qu’elle se joigne à ses manigances.
— Bon, eh bien, puisque tu es là, rends-moi service. Je dois livrer ça à la salle des Glycines et toi, commença-t-elle avant d’écarter le plateau d’un geste brusque pour empêcher le garçon d’y chiper un petit pain, tu vas m’aider à y arriver dans les temps.
Les domestiques n’étant pas censés utiliser les ascenseurs, les valets intransigeants qui en contrôlaient l’accès auraient aussitôt chassé Kurara et sa robe marron si elle s’était présentée seule devant eux. Mais, par chance, ils toléraient Haru. Les employés du Midori disaient souvent de lui qu’il aurait été capable de convaincre une poule d’acheter ses propres œufs et, quand on lui ouvrit la cabine sans la moindre hésitation, la jeune fille, comme toujours, ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de jalousie.
Une fois à l’intérieur, Haru appuya sur le bouton du quinzième étage. Les portes se refermèrent. Tandis que les câbles d’acier les emportaient vers les hauteurs, Kurara fit courir sa main sur les parois dorées qui l’entouraient. L’habitacle reluisait tellement qu’elle pouvait s’y voir comme dans un miroir.
— Au fait, dit-elle soudain en laissant enfin Haru s’emparer d’une pâtisserie, qu’est-ce que tu fais si loin des salles de réception ?
Lorsque le garçon souriait, sa bouche paraissait trop grande pour son visage. Le trou qui subsistait là où aurait dû se trouver son incisive droite attirait le regard.
— Je te cherchais ! L’un des appareils arrivés à quai ce matin revient tout juste du Grand-Courant ! Le Grand-Courant, Rara ! Les anecdotes des soldats qui y étaient sont incroyables ! Je ne pouvais pas te laisser rater ça.
Kurara était tout ouïe. Généralement distillées au compte-gouttes au milieu d’interminables commérages autrement sans intérêt, les histoires que colportaient les militaires étaient leur seule fenêtre sur le monde hors du Midori.
— Ils ont vu des shikigami ?
— Évidemment ! s’exclama Haru, tout sourire. Un jour, nous aussi, on ira explorer le Grand-Courant, pas vrai ?
Il n’y avait vraiment que lui pour rêver de se retrouver nez à nez avec un de ces monstres de papier. Kurara grimaça.
— On pourrait peut-être opter pour un endroit moins dangereux…
Le Grand-Courant était une région balayée par d’incessants ouragans, dans le sud du pays. Réputée pour ses vents violents, capables de mettre en charpie jusqu’aux plus solides des vaisseaux, la contrée était aussi connue pour regorger de shikigami. Ceux qui parvenaient à survivre à son rude climat en revenaient hagards, témoins de scènes qu’ils ne consentaient à décrire à Haru qu’une fois leur verre suffisamment plein. Une contrée comme celle-là, aucun être sain d’esprit ne désirait s’y rendre.
Pourtant, le garçon persistait à sourire.
— Un jour, on ira partout !
Un jour, oui, un jour. C’était ce qu’ils s’étaient toujours dit. Un jour, ils quitteraient cette prison pour sillonner Mikoshima. Des chutes d’Aogaki aux crêtes enneigées des montagnes. Des vallées verdoyantes, couvertes de fleurs, à l’océan, dont on disait qu’il s’étirait jusqu’au soleil. Ils iraient au bout du monde.
— Un jour, on rentrera à la maison, murmura Kurara.
Peut-être que, s’ils voyageaient assez, ils finiraient par la retrouver.
Les traits de Haru s’assombrirent. Il n’y avait que quand ils évoquaient leur vie d’avant qu’il fronçait ainsi les sourcils.
— Je te l’ai déjà dit. Le village a été détruit.
— Oui, c’est tout ce que tu sais me dire, marmonna l’adolescente.
Il se débrouillait toujours pour contourner la question, l’air peiné, ce qui avait le don d’exaspérer Kurara. Haru gardait quelques souvenirs de leur enfance, de leur foyer, de leurs anciens voisins et amis. Alors qu’elle, elle n’avait rien !
« On vous a trouvés, Haru et toi, étendus l’un à côté de l’autre dans une grange déserte, lui avait un jour raconté madame Ito. Il avait un énorme pieu de bois planté dans le torse, à deux doigts du cœur. Il a eu de la chance de survivre. Plus résistant que la plupart, le bougre. C’en était presque contre nature. »
Même la cuisinière en chef en savait plus qu’elle sur son passé ! Kurara ne se rappelait absolument pas l’incident. À cause du traumatisme, à en croire madame Ito. Mais bien que Haru l’ait toujours nié, la jeune fille n’était jamais parvenue à se défaire de l’impression que c’était sa faute à elle s’il avait été blessé. Les remords la hantaient autant que l’absence de souvenirs.
— C’est faux ! répliqua Haru en interrompant le fil de ses pensées. Je t’ai déjà donné des tas d’autres détails. Je t’ai décrit les rizières du village, par exemple, les lotus qui poussaient dans les étangs, les…
— Mais tu ne me parles jamais de ce qui est important ! s’écria-t-elle.
Otage de l’ascenseur, sa colère lui revint en pleine figure, comme un écho. Haru, lui, porta la main à sa poitrine, là où l’épieu l’avait transpercé.
— Je n’aime pas ressasser ce qui fait mal.
Un silence gênant retomba entre eux. La cabine poursuivait son ascension.
— On pourrait aller visiter les cités célestes, reprit Haru au bout d’un moment.
Sans qu’il ait besoin de le formuler, Kurara comprit qu’il tentait d’enterrer la hache de guerre. Elle-même n’avait aucune envie de se disputer.
— Que dirais-tu plutôt de Port-Nessai ? proposa-t-elle d’un ton radouci. Tu y as fait allusion dans ton sommeil. Tu parlais aussi de crabes…
Elle sortit la liste froissée de la poche de son tablier et la lança à Haru. La boule de papier rebondit sur le nez du garçon, puis s’immobilisa en l’air avant de se transformer en une araignée de mer aux pattes graciles et frétillantes.
— Madame Ito t’a interdit d’utiliser tes pouvoirs dans les couloirs, la réprimanda Haru.
Kurara se rappelait pourtant le temps où il se réjouissait de ses créations, où qu’ils se trouvent. Chaque soir, il lui demandait de faire gambader entre leurs deux lits un nouvel animal. Elle se rappelait la fierté qui lui gonflait la poitrine chaque fois que ses créatures de papier faisaient rire son camarade. C’était avant qu’elle oublie toute prudence et que madame Ito les surprenne. Depuis, Haru aussi préférait que Kurara restreigne son don aux limites de leur chambre.
Une prison dans une prison, pensa-t-elle, amère. Elle avait beau savoir que son ami cherchait seulement à lui éviter des ennuis, parfois, elle ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir un peu. C’était si facile, pour Haru, de lui dire d’arrêter. Ce n’était pas lui qui était contraint de se cacher, de se faire tout petit, de se replier sur lui-même, tel un origami, pour satisfaire les autres.
— On est dans une boîte de conserve en marche, Haru. Personne n’en saura rien.
Il n’en demeurait pas moins sceptique. Dansant d’un pied sur l’autre, il baissa la voix.
— N’oublie pas ce que madame Ito t’a dit des gens qui… enfin, tu sais…
— Des gens qui…
— Des gens qui contrôlent le papier, termina Haru en désignant d’un geste le crabe qui flottait entre eux. Des pliomages.
Pour être honnête, Kurara avait davantage été marquée par la raclée dont elle avait écopé que par les vociférations de la cuisinière en chef. Elle en avait gardé des bleus pendant des semaines. Mais elle se souvenait vaguement que la matrone lui avait hurlé, entre les coups, qu’elle risquait de finir vendue à la famille impériale.
« C’est là que sont envoyés les pliomages. Condamnés à servir l’empereur et ses héritiers. Si on t’attrape, tu rejoindras aussi sec l’armée de soudards du prince Ugetsu. À moins que la princesse Tsukimi ne décide de faire de toi son nouveau jouet ! »
La manière dont madame Ito avait ricané à ce moment-là laissait à penser que, des deux maux, la princesse était le pire, mais l’adolescente n’avait pas peur. Tsukimi et ses semblables n’étaient qu’une lointaine menace, une histoire terrifiante du genre de celles que racontaient les mères à leurs enfants pour qu’ils se tiennent tranquilles. Kurara était une pliomage. Contrôler le papier, le déplacer, le remodeler était pour elle un véritable besoin, bouillonnant dans ses veines en permanence. Comme le désir de courir après être resté assis toute une journée, ou de prendre une douche après avoir passé des heures à dégraisser la tuyauterie des cuisines, cette envie qui ne faisait qu’augmenter au fil des heures était irrépressible. Si Kurara ne la libérait pas, elle finirait par exploser.
— Je ne rigole pas, Rara, reprit Haru. Imagine que… Imagine qu’ils nous séparent.
Ça, c’est hors de question ! Mais avant que l’intéressée ait pu ouvrir la bouche, l’ascenseur s’arrêta dans une secousse. La salle des Glycines se trouvait au quinzième étage. Or, ils n’étaient qu’au dixième. Kurara jeta un coup d’œil à Haru. Il était encore tôt, et le petit déjeuner était loin d’être terminé. Il n’y avait normalement personne dans les corridors pour interrompre leur ascension. Cette fichue machine était-elle tombée en panne ?
— Qu’est-ce que…
La question de la jeune fille resta en suspens. Les portes de la cabine coulissaient. Elle s’empressa d’attraper son crabe et le fourra dans sa poche.
Un jeune homme se tenait dans le couloir. Il était sans doute tout juste sorti de l’adolescence, bien que ses hautes pommettes et le port altier de son nez épaté lui confèrent une certaine… maturité. Il portait au poignet un bracelet blanc en forme de serpent.
Quelque chose chez lui rendit aussitôt Kurara fébrile, la fit se sentir à fleur de peau. La simple présence de cet inconnu lui donnait la sensation d’avoir été frappée par la foudre. Il pénétra dans l’habitacle, l’obligeant à s’écarter pour lui faire une place. Les portes se refermèrent derrière lui.
Kurara et Haru échangèrent un regard inquiet.
Soudain, le jeune homme se retourna vers l’adolescente, si brusquement qu’elle dut reculer pour éviter de se faire écraser les orteils.
— Quelle chance j’ai, dis donc, dit-il avec un sourire qui n’augurait rien de bon. J’étais justement à ta recherche, petite pliomage.


[image: Image]L’ascenseur continuait de monter en bourdonnant. L’inconnu fixait Kurara. Juste en dessous des yeux, il avait la peau sillonnée d’imperceptibles rides. Même s’il ne paraissait avoir que deux ou trois ans de plus qu’elle, il lui donnait l’impression d’être bien plus vieux. À vrai dire, il lui rappelait les trésoriers à la mine sévère qui venaient au Midori une fois l’an pour établir la somme des gages de chaque domestique avant d’en soustraire le coût du gîte, du couvert, des assiettes et des bouteilles cassées, et même du vin renversé par mégarde. Kurara avait toujours détesté leurs visites. Non seulement à cause de leur attitude austère, mais aussi parce qu’elle avait à chaque fois la très nette impression qu’ils sortaient de nulle part rien que pour lui compliquer la vie.
Fuis ! la prévint son instinct.
L’espèce de fulgurance qui lui avait parcouru l’échine avait beau s’être réduite à une légère démangeaison, elle restait encore assez palpable pour que la jeune fille demeure aux aguets.
L’intrus fit encore un pas en avant.
L’ascenseur choisit ce moment précis pour arriver à destination et s’ouvrir cette fois sur le quinzième étage. Saisissant sa chance, Kurara empoigna la main de son camarade avant de se jeter, ou presque, hors de la cabine. Dès qu’ils furent dans le corridor, Haru la lâcha afin d’empêcher l’importun de les suivre.
— Merci de bien vouloir prendre garde à la fermeture des portes, dit-il d’un ton juste assez irritant pour vous hérisser le poil.
L’autre tenta de le repousser, mais les portes coulissaient déjà et se refermèrent sur lui sans qu’il ait pu y parvenir. Les câbles entraînèrent aussitôt l’ascenseur vers le haut.
— Viens !
Haru reprit la main de Kurara et l’entraîna dans le couloir. Perdue dans une brume de panique, elle n’avait aucune idée d’où la menaient ses pieds et mit quelques secondes à comprendre qu’ils se dirigeaient vers la salle des Glycines.
— Qu’est-ce que je vais faire, Haru ?
Le jeune homme qu’il venait de rencontrer était un mauvais présage. Son apparition n’annonçait rien de bon.
— Rien, répondit pourtant son ami. Ne t’inquiète pas pour ça.
— Mais comment veux-tu que je ne m’inquiète pas ? Il savait ! Tu crois qu’il…
— Il ne t’emmènera nulle part. Je ne le laisserai pas faire, promit Haru en serrant un peu plus fort les doigts de la jeune fille entre les siens.
Il ne l’avait pas regardée en prononçant ces mots, mais la détermination qu’elle aperçut dans ses prunelles suffit à l’apaiser. Il lui tenait encore la main lorsqu’ils atteignirent enfin les Glycines. Il devait y avoir des dizaines de soldats à l’intérieur. L’adolescente entendait leurs rires de l’autre côté de la porte, aussi tonitruants que des coups de canon. Carrant les épaules, elle se prépara à affronter le tintamarre qui n’allait pas tarder à lui éclater dans les oreilles et laissa son compagnon pousser le double battant.
La salle de réception était envahie d’uniformes bleu marine – la couleur de l’armée de l’air. Les hommes, en grande conversation, occupaient presque tout l’espace, pendant qu’au centre, une femme dansait au son des kotos d’un petit groupe de musiciens. Le rouge de son vêtement la faisait ressembler à une flamme agitée par le vent à chacun de ses gestes, et ses pieds nus paraissaient écarlates sur le sol de marbre poli qu’ils frappaient en cadence. Le plafond était tendu d’un voile pourpre vers lequel s’élevaient des volutes d’encens. Sur l’un des murs, on avait déployé le drapeau mikoshimien : une spirale noire entourée de quatorze lunes, une pour chacune des colonies de l’empire. Pour peu qu’Estia finisse par capituler, il y en aurait bientôt une quinzième.
Kurara n’avait jamais beaucoup apprécié les salles de réception du Midori. Le bruit, la touffeur et l’odeur de l’encens l’écœuraient. Mais pour une fois, la masse des soldats la rassura. Elle pouvait s’y fondre. N’être rien d’autre qu’une énième domestique anonyme, que personne n’importunerait ni même ne regarderait.
Quelques oiseaux mécaniques voletaient çà et là dans la pièce, notamment autour de la fontaine de shōchū installée dans un coin. Un homme engoncé dans un costume gris à col droit fendit la foule, soulevant à bout de bras un spectaculaire assortiment de roses en chocolat, de fleurs de cerisier en sucre et de belles-de-jour en caramel saupoudrées de graines de sésame.
Kurara prit une grande inspiration et mit son plateau entre les mains de Haru.
— Tiens. Apporte-le à cet intendant. Et ne t’avise pas de te servir au passage !
Le garçon accepta le chargement, mais ne bougea pas.
— Rara…
— On a tous les deux du travail, le coupa-t-elle.
Malheureusement, le chevrotement de sa voix la trahissait. Elle se mordit la lèvre, histoire de se maîtriser, et s’appliqua à afficher un air décidé.
Elle n’avait pas peur. Ses mains avaient beau trembler, elle ne céderait pas à la terreur. Personne ne la vendrait à la princesse Tsukimi, personne ne ferait d’elle un animal de compagnie, personne ne l’arracherait à Haru. Non, elle ne les laisserait pas faire.
Bien que réticent, Haru hocha la tête et obéit, même si Kurara était presque sûre qu’il finirait par se dérober à son labeur du jour pour venir l’« aider » dans les cuisines.
— Vous avez entendu ? Il paraît que le vaisseau du prince Ugetsu a été attaqué par un shikigami lors de son retour à la capitale ! murmura un soldat au moment où la jeune fille se retournait. Personne n’est en sécurité, pas même la famille impériale !
— J’ai surtout entendu dire qu’il avait été secouru par des Sorabitos. Vous imaginez l’humiliation ? répondit un de ses pairs avant d’engloutir un financier aux amandes. Être sauvé par ces rats du ciel !
— S’il avait péri, la princesse Tsukimi en aurait dansé de joie dans les rues. L’empereur ferait bien de se dépêcher de nommer son successeur ou l’un des deux finira par assassiner l’autre ! gloussa un troisième, déclenchant l’hilarité de son auditoire.
Kurara se hâta de s’éloigner. En temps normal, elle aimait écouter les bavardages des militaires, mais ces histoires de meurtre la mettaient mal à l’aise.
Elle se frayait un chemin vers l’autre extrémité de la salle, quand une main lui saisit le bras. Lorsqu’elle fit volte-face, ses yeux s’écarquillèrent d’effroi. Le jeune homme de l’ascenseur.
— Qu’est-ce que vous voulez, à la fin ?
La question lui avait échappé. De la part d’une domestique, une telle familiarité n’était pas tolérée au Midori.
— Discuter, répondit l’inconnu. Tu n’as pas à t’inquiéter. C’est madame Ito qui m’a parlé de toi.
Kurara n’en croyait pas un mot. La cuisinière en chef craignait plus que quiconque que l’on découvre les capacités de sa servante. Elle n’avait aucun intérêt à en parler à qui que ce soit.
À moins qu’elle veuille se débarrasser de moi. Était-ce ce qui s’était passé ? La matrone avait-elle fini par se lasser d’elle et décidé de la vendre, mettant à exécution la menace qui planait depuis longtemps sur la tête de l’adolescente ?
Sans que Kurara puisse s’attarder sur la question, le jeune homme reprit la parole :
— Enfin… ça ne s’est pas fait sans quelques encouragements, bien sûr, dit-il en se grattant l’arrière du crâne. Savais-tu qu’il ne fallait pas moins de quinze verres pour que ta patronne devienne un vrai moulin à paroles ?
La jeune fille en resta bouche bée. Tous ces efforts pour dissimuler ses pouvoirs, toutes ces années de retenue, balayés en un instant par les indiscrétions d’une madame Ito alcoolisée ? L’indignation qui lui tordait les entrailles ne fut tempérée que par la gêne qu’elle éprouva lorsque son interlocuteur se pencha à son oreille.
— Dis-moi… souffla-t-il avant de baisser encore la voix. Ça te plairait de quitter le Midori ? De partir ?
— Partir ?
Le mélange d’angoisse et d’exaltation qui la saisit lui fit l’effet d’un double coup de poing dans le ventre. Elle n’était pas certaine d’avoir bien entendu.
Pouvait-elle vraiment s’en aller ?
— Il n’y a aucune raison d’avoir peur, ajouta le jeune homme avant de déchirer un fragment de son bracelet.
Levant son index, il posa le morceau de papier en équilibre sur le bout de son ongle et, tout à coup, le petit carré blanc se mit à se plier de lui-même pour prendre la forme d’un héron.
— Je m’appelle Himura. Et je suis comme toi.
Comme moi ?
L’évidence frappa Kurara avec la force d’une baleine volante : ce Himura était un pliomage. Le premier qu’elle rencontrait. Elle aurait tout aussi bien pu se retrouver face à un tigre doré : elle était enchantée de découvrir enfin quelqu’un qui lui ressemblait… mais la raison de sa venue la terrifiait d’avance.
Sans laisser à Himura le temps de poursuivre, cependant, une exclamation outrée retentit derrière la jeune fille.
— Excusez-moi !
Kurara se retourna. Haru s’avançait vers eux d’un pas furieux.
Mais avant qu’il ait pu les rejoindre, une terrible secousse ébranla le plafond au-dessus d’eux. Quelque chose venait de s’abattre sur le plancher de l’étage supérieur. Le sol de la salle des Glycines se mit à trépider sous les pieds des convives.
Au milieu de leurs cris de panique, les lumières s’éteignirent d’un seul coup, puis les murs eux-mêmes commencèrent à trembler.


[image: Image]Le Midori grinçait de toutes parts. Le sol penchait et Kurara devait lutter pour rester debout. L’éclairage de secours s’alluma, inondant les murs de rouge sang. Les sirènes se déclenchèrent et mugirent. Leur hurlement perçant lui vrillait les tympans. Dans la salle, les questions alarmées fusaient en tous sens.
— Qu’est-ce que c’était ?
— Une collision ?
— Si c’est une orque-cumulus, nous sommes perdus !
Non loin de la jeune fille, un soldat joua des coudes pour atteindre les fenêtres et écarta d’un geste brusque les rideaux pourpres qui les occultaient. Après tout, c’était peut-être vraiment une orque-cumulus. À part un animal, Kurara ne voyait pas qui pouvait être assez fou pour attaquer l’hôtel. Le Midori abritait certes une somme de richesses considérable, mais les bâtiments de guerre amarrés sur ses quais avaient toujours su dissuader les potentiels voleurs.
Soudain, un éclair blanc traversa le ciel, à moitié caché derrière les nuages. L’adolescente n’eut que le temps d’apercevoir l’extrémité d’une queue ondoyante avant qu’un nouveau choc ne secoue l’établissement. Le sol oscilla de plus bel. Les murs se mirent à trembler.
— Vous avez vu ce que c’était ?
— Non, c’était trop rapide !
Cette réponse fut suivie d’une troisième secousse, plus violente encore que les deux précédentes. Cette fois, le plafond se fissura telle la coquille d’un œuf, et un déluge de débris, de pierre et de bois se déversa sur la salle des Glycines. Une lourde armoire vint même s’écraser à quelques centimètres seulement de Kurara, vomissant un tas de vêtements aux pieds de l’adolescente qui s’était empressée de battre en retraite. La main plaquée sur la poitrine, elle fit de son mieux pour calmer les battements frénétiques de son cœur.
— Tout le monde dehors ! Dirigez-vous vers les capsules de sauvetage ! lança un intendant avant de se retourner pour tenter d’organiser l’évacuation.
Les musiciens et la danseuse se ruaient déjà vers les portes en criant et en poussant les autres pour être les premiers à quitter les lieux.
Kurara se dépêcha de rejoindre Haru.
— Il faut qu’on s’en aille, et vite !
Les mettre tous les deux en sécurité était devenu sa priorité. Il n’y aurait pas assez de capsules de sauvetage pour tout le monde. Il fallait qu’ils rejoignent les quais avant qu’elles soient toutes parties.
— Attendez !
L’inconnu – Himura – voulut arrêter Kurara, mais elle lui échappa. L’hôtel trembla à nouveau, et la jeune fille sortit de la salle en courant, entraînant Haru à sa suite. La horde des hôtes affolés obstruait l’escalier monumental. Kurara n’avait cependant pas vécu tout ce temps au Midori sans finir par connaître quelques-uns des raccourcis de l’établissement. Allant à contre-courant des fuyards, elle poussa une porte dérobée et s’engouffra dans un des couloirs de service.
— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? Qui nous attaque ? demanda Haru alors qu’ils fonçaient le long de l’étroite coursive.
— Aucune idée, répondit l’adolescente. Mais il ne faut pas rester là !
Une détonation assourdissante fit vibrer les murs. Le parquet tressautait sous leurs semelles. Leur environnement tout entier grondait. Kurara était à deux doigts de se laisser tétaniser par la panique, mais elle s’obligea à ravaler ses craintes. Si elle s’arrêtait maintenant, elle ne repartirait jamais.
À ses côtés, Haru tremblait aussi, mais d’enthousiasme.
— Rara… dit-il en lui serrant la main un peu plus fort. Ça y est, l’heure est venue ! C’est l’occasion rêvée de prendre le large, de quitter le Midori pour ne plus jamais y remettre les pieds. On va enfin pouvoir être libres !
Être libres… Le cœur de Kurara eut un raté. Ou mourir.
*
*     *
Le hall d’accueil était bondé de convives et de domestiques qui se pressaient devant les issues de secours. Par terre, les plantes piétinées dans la débandade gisaient parmi les éclats de verre et les vestiges désarticulés des oiseaux mécaniques. Le vent mugissait si fort à travers les fenêtres pulvérisées que Kurara crut un instant qu’il y avait un monstre piégé dans l’hôtel avec eux.
Elle apercevait des flammes dans les hauteurs de l’édifice. D’énormes nuages de fumée montaient jusqu’au sommet du grand escalier, vers la coupole opaline. Bientôt, sous l’effet de la chaleur et des secousses incessantes, le dôme se fracturerait et le Midori s’effondrerait. Ce n’était qu’une question de temps.
Un militaire hébété lui percuta violemment l’épaule et la jeune fille reprit ses esprits. Pour éviter d’être séparé d’elle dans la cohue, Haru lui tendit la main, mais avant qu’elle ait pu se cramponner à son ami, quelqu’un d’autre lui attrapa le bras pour l’entraîner en arrière.
— Pas par là !
Kurara ne put s’empêcher de se raidir quand elle vit Himura. Décidément, elle ne parvenait pas à se débarrasser de lui ! Il était plus tenace qu’une tache d’encre sur un tatami, celui-là ! Elle voulut se dégager, mais l’étau des doigts du jeune homme ne se desserra pas d’un pouce.
— J’ai repéré un vieux qipak sur les quais quand je suis arrivé, dit-il. Si on réussit à le récupérer avant que quelqu’un d’autre n’ait la même idée, on pourra s’en servir pour s’échapper.
— Laissez-nous tranquilles, s’il vous plaît, et rejoignez les capsules !
En dépit des termes polis employés pour formuler sa requête, Haru s’était exprimé d’un ton ferme et menaçant.
Un terrible choc fit soudain trembler l’hôtel tout entier, et l’étage au-dessus d’eux explosa. Tandis qu’une avalanche de poutres disloquées et de carreaux de marbre déferlait sur le hall d’accueil, le Midori s’inclina plus encore. Les cris de la foule redoublèrent.
Himura affermit encore sa prise sur le bras de Kurara.
— Écoutez, je vous expliquerai tout plus tard. Pour l’instant, contentez-vous de me suivre. Tous les deux !
— Eh ! Stop ! protesta Haru lorsqu’il se retrouva lui aussi traîné par le pliomage au milieu du tumulte.
Peine perdue. Leur ravisseur ne tint pas compte de leurs objections et ne les relâcha qu’une fois arrivé devant l’escalier réservé aux domestiques. Il était si étroit qu’ils ne pouvaient de toute façon pas l’emprunter à trois de front. Himura passa devant, Kurara derrière lui, et Haru ferma la marche.
Il ne servait plus à rien d’essayer de regagner le hall d’accueil, à présent. L’adolescente forçait ses jambes à se mouvoir. Leur ombre projetait des formes biscornues sur la pierre. Les murs tremblaient, geignaient.
— Tu n’as pas trop peur ? demanda Haru à son amie avant de lui prendre la main.
Elle préférait ne pas se poser la question. Elle ne voulait penser qu’à leur fuite. Les doigts de son camarade serrèrent les siens.
— Cette fois, je te protégerai, promit-il.
Cette fois ? Elle n’eut pas l’occasion de l’interroger car, au même instant, quelque chose transperça le mur, fauchant une bonne partie du plafond du même coup. En un claquement de doigts, les marches avaient disparu sous les gravats et la poussière.
Kurara leva la tête. Là-haut, deux yeux vides et blancs la toisaient.
Un dragon.


[image: Image]L’adolescente fixait la bête, sidérée. Elle n’en revenait pas. Le dragon la dévisageait, et elle se contentait de lui rendre son regard, médusée.
La créature était plus terrifiante que tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Ses écailles d’albâtre et sa crinière nivéenne lui donnaient l’air d’une sculpture qui, bien qu’inachevée, aurait pris vie. Plus cinglantes que n’importe quel fouet, deux longues moustaches saillaient de son museau au rictus féroce. Sa gueule aurait pu engloutir de petits bateaux, et ses mâchoires, plier l’acier. Malgré les rafales de vent qui s’engouffraient par le plafond béant, son corps de papier restait fermement ancré à la pierre.
Kurara déglutit, la gorge soudain sèche. Ce n’était pas un simple dragon. C’était un shikigami.
Elle n’avait pas l’impression de se tenir face à un être vivant, mais plutôt face à un ouragan. Une drôle de sensation lui tiraillait la poitrine. Un fourmillement électrique lui parcourait la peau, envoyant une salve d’étincelles dans ses veines.
— Ne vous arrêtez pas ! cria Himura.
Le dragon montra les crocs sans émettre le moindre son et, tout à coup, ses griffes broyèrent la paroi à laquelle il s’accrochait. Une avalanche d’éboulis tomba devant Kurara et les deux autres fuyards avant de dégringoler plus bas dans les escaliers.
— Ils dévorent, encore et encore.
Surgie du plus profond de son être, une voix résonnait dans l’esprit de la jeune fille. Le dragon. Il parlait et s’adressait directement à elle.
— Une étoile mourante, un soir, chuta des cieux. De cet astre déchu, un arbre, un jour, est né. Ton âme, ils voleront. Ils mangent avec leur cœur.
La tête entre les mains, Kurara aurait voulu que cette torture cesse, mais la voix de la bête semblait rebondir contre les parois de son crâne comme un animal pris au piège. Himura et Haru devaient l’entendre, eux aussi, car, comme elle, ils grimaçaient de douleur.
Le dragon se remit à fixer l’adolescente. Il n’avait que deux cercles blancs en guise d’yeux – pas de pupilles –, et pourtant, elle sentait le poids d’un véritable regard sur elle.
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